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	May your heart be a flower of the sun



	
 

	 

	 

	 

	 

	Cœur décousu aux bords abîmés

	 

	 

	 

	Appel aveugle dans l’abysse de l’attente

	Prisonnier d’une vie aux victimes chantonnantes

	Alarme absolue qu’est ce cri de détresse

	Cri de tristesse d’un corps déchiré

	Cœur décousu aux bords abîmés.

	Les nouvelles attendues finalement rejetées

	Réclamées par devoir face au choix draconien

	Du mal ou du bien d’une liberté oscillante.

	C’est le quotidien en quête d’habitude

	D’une existence si proche du lointain

	Une réalité forcée par l’altitude

	Sur un chemin qui n’est pas le sien.

	Quelques mots trop de fois prononcés

	Résonnent dans l’écho du silence

	Ce n’est que sentiments imités

	Limités par le vertige de l’inconscience

	Insouciance mitigée accueillie à contrecœur

	Dans la fatalité résignée d’une âme sans couleur.


 

	 

	 

	 

	 

	Scattered heart with damaged edges

	 

	 

	 

	Blind call in the abyss of waiting

	Prisoner of a life with humming victims

	Absolute alarm that is this cry of distress

	Cry of sadness from a torn body

	Scattered heart with damaged edges.

	The expected news ultimately rejected

	Claimed out of duty in the face of a draconian choice

	From the harm or the good of an oscillating freedom.

	It’s everyday life in search of habit

	Of an existence so close to distant

	A reality forced by altitude

	On a path that is not theirs.

	A few words too many times said

	Resonate in the echo of silence

	It is only imitated feelings

	Limited by the dizziness of unconsciousness

	Mixed recklessness greeted reluctantly

	In the resigned fatality of a colorless soul.


 

	 

	 

	 

	 

	 

	Encore et toujours

	 

	 

	 

	Je n’ai jamais compris quel était le but de tout ça. Le sapin dans un coin, avec ses guirlandes hideuses qui crèvent les yeux. La multitude de petits fours qui ont sans l’ombre d’un doute demandé des heures de préparation et qui disparaissent avant d’avoir fait deux fois le tour de la pièce. En bruit de fond, les touches du piano massacrées par les doigts boudinés des petits enfants. Tout le monde amassé sur les canapés comme le seront bientôt les cadeaux sous le sapin. Chacun dans ses plus beaux habits, les filles montées sur des échasses qui leur feront des cloques bien avant que l’on n’arrive au fromage.

	Belles cravates, beaux bijoux. Belles flûtes, bon champagne. Belle hypocrisie cachée sous des sourires faux. D’anciens cadeaux inutiles et absolument pas en harmonie avec le papier peint ont tout de même été ressortis pour l’occasion, parce que c’est l’arrière-grand-mère qui les a offerts l’an dernier et il faut qu’elle croie qu’on les adore. Pas la peine, je savais bien qu’ils étaient moches quand je les ai achetés, mais que voulez-vous ? Ils étaient en promo, et en plus, dans le premier rayon du magasin.

	De temps en temps, quelqu’un se lève pour proposer son aide, mais on sait bien que c’est pour compenser le mauvais goût de ses cadeaux à venir. Voire l’absence totale de ceux-ci. On discute des nouvelles, futiles mais on feint l’intérêt pour donner du sens à l’apéritif. On boit.

	— Et tes études ?

	— Au fait mémé, es-tu allée voir le médecin comme je te l’ai conseillé ?

	— Quelqu’un veut des cacahuètes ?

	— Super bien réussies, tes saucisses feuilletées. Quelle est ta recette ?

	Ridicule. Ridicule et hypocrite. Courage, dans une demi-heure on passe à table. Autant dire une demi-décennie. Mes pensées fuient la conversation comme les bulles du champagne fuient le fond de la coupe. Si ce bruit continue de s’amplifier, je crains pour les tympans du nouveau-né, là, dans son berceau oublié près du sapin. Ce serait dommage, tout de même, des tympans tout neufs.

	Un enfant hurle qu’il faut éteindre le feu dans la cheminée car le père Noël risque de se brûler les fesses, et je suis bien d’accord avec lui. Quelle idée d’inventer toute cette histoire, si on ne joue pas le jeu jusqu’au bout ? Mais ses parents ne l’écoutent pas, et ses grands-parents ne l’entendent pas. Donc les dialogues de sourds se poursuivent, quelques photos sont prises, qui finiront dans l’album offert aux doyens l’an prochain. Un verre se renverse, on fait semblant d’être paniqué mais ce n’était qu’une question de temps. De toute manière, le sol colle déjà. Tout comme les doigts qui laissent des traces sur le verre de la table basse.

	Ah ! On passe à table.

	Foie gras, sel de Guérande et confiture de figue. Ceux en bout de table récupèrent les restes, les hôtes ne cessent de faire des allers-retours pour toaster le pain. Les vieux ont froid malgré la chaleur ambiante, et les plus jeunes quittent la table pour un dessin animé qui les tiendra soi-disant éveillés jusque minuit. Le chien est sous la table qui manque s’écrouler sous le poids des trop nombreuses victuailles. Tout le monde s’empiffre comme il se doit, les nez rougissent et le vin descend.

	Dinde farcie, marrons et compote de pomme. On mange trop, on parle fort, on rit plus que permis. Par rapport à la médiocre qualité des blagues, du moins. On se sert encore une fois parce que « c’est vraiment excellent, tu t’es surpassée ! ». Certains chantent, d’autres aident à débarrasser, bien qu’ils peinent à trouver une place dans l’évier surchargé. La table ne comprend maintenant que les plus de vingt-cinq ans, les autres étant devant leurs écrans. Et le saladier arrive.

	Salade, pain et fromage. Les enfants s’impatientent, l’heure tourne. La bûche est réclamée et la salade expédiée.

	Bûche glacée, chocolat ou fruits rouges. On se l’arrache malgré les protestations d’un estomac plein à craquer et d’un foie en plein travail. Ce n’est Noël qu’une fois dans l’année, après tout. Théoriquement. Les petites assiettes défilent, le premier servi a terminé avant que la dernière part ne soit coupée. La politesse n’est plus ce qu’elle était. Bientôt l’heure, il n’y a plus le temps pour le café, tant pis. Que les enfants sont égoïstes ! À part celui qui hurle encore pour éteindre la cheminée.

	Quelqu’un tape dans ses mains, les enfants montent se cacher. Ceux qui dormaient sont désormais pleinement éveillés. On les entend crier de rire, chanter et se réciter leur liste de cadeaux. Les adultes s’organisent, chacun va à sa voiture chercher ce qu’il faut. Mais moi j’ai déjà mis mes enveloppes près des chaussures, après tout à mon âge on ne fait plus l’effort de faire les magasins. Je suis assise dans le salon, seule alors que tous se contorsionnent pour sortir les innombrables paquets des coffres. Mais le crépitement de la cheminée me dérange, et je veux faire plaisir à ce petit qui hurlait tout à l’heure. Alors je me lève et m’approche du feu. Je vide dessus la carafe d’eau de mes mains tremblantes, bien que la moitié se déverse sur mes mocassins. Cette fête est vraiment superflue.

	— Mémé qu’est-ce que tu fais ?

	C’est le petit, justement, qui s’est échappé de la chambre à coucher. Certainement pour vérifier la cheminée. Mais je n’ai pas le temps de répondre que déjà le salon est envahi d’une colonie d’adultes marchant à l’aveugle, des piles de cadeaux plus volumineux les uns que les autres dans les bras. Forcément, puisqu’ils ne voient rien, ils continuent de parler sans savoir. Quelle bande de nigauds.

	— Où est le chausson de Mélanie ?

	— Tiens, ça c’est pour Jean.

	— Chéri, où as-tu mis le paquet rouge de Nicolas ? Je ne l’ai pas trouvé à la cave.

	— Claude, tu t’es mise où toi ?

	Mais je ne réponds pas, trop fascinée par la tête que fait le petit. Les yeux écarquillés et la bouche grande ouverte, voilà à quoi ressemble le visage de la déception. Pire, de la trahison. Le pauvre. J’avais bien dit que cette fête n’avait pas de sens. Mais personne ne m’écoute, moi. Et au moins, ça me fait un petit divertissement.


 

	 

	 

	 

	 

	Témoin de mon temps

	 

	 

	 

	J’ai 92 ans. Je suis vieux et fatigué, et pourtant, plus je vieillis plus je suis sollicité. Tout a commencé lorsque j’ai été inscrit dans un petit conservatoire régional en Normandie. Je ne me débrouillais pas mal, enfin, c’est ce que je croyais. Je progressais en apprenant de mes erreurs et je pensais sincèrement avoir de l’avenir.

	Mais un jour, je me suis retrouvé à la rue. Comme ça, du jour au lendemain, sans y être préparé. Comment se fait-il que je n’aie rien vu venir ? Être à la rue est terriblement humiliant, je vous le garantis. Surtout pour le jeune que j’étais alors. Mendier devant la cathédrale de Rouen est devenu mon quotidien. Et même si quelques passants s’arrêtaient pour écouter ma musique, la plupart passaient leur chemin sans même remarquer ma présence. Prenant alors cette expérience pour un défi, je refusai de me laisser rabaisser. C’est ainsi que je mis à profit ces années pour m’élever à un niveau que jamais je ne me serais cru capable d’atteindre. Ma tessiture s’élargit, mon timbre se fit plus sûr, et plus les mois passaient, plus la musique me procurait un bonheur intense. Peu à peu, je compris que je ne jouais plus pour l’argent, mais pour moi. C’est d’ailleurs pour cette raison que je ne remarquai pas tout de suite les attroupements qui se formaient au fil des jours autour de nous.
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